Villiers,  Pierre 

Le  jeune  d'Aubigné 
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LE  JEUNE 

D'AUBIGNÉ, 

OU 

LA  NUIT  DE  LA  S\-BARTHÉLEMY, 

DRAME  HISTORIQUE, 

EN    TROIS    ACTES,    EN    PROSE; 

Par  M.  Pierre  VILLIERS,  ancien  Capitaine 
au  3^.  Régiment  de  Dragons. 


Ces  gens-là  feraient  hair  Dieu ,  si  tous  les  jours 
il  ne  donnait  des  preuves  éclatantes  de  sa 
justice  et  de  sa  miséricorde. 

Acte  1er.  scène  Ire. 


Prixj  24  sous. 

PARIS, 

Chez  l'Auteur  ,  rue  Lancry ,   No.    28  ; 

EtchezMad,  Cavanagh,  Libraire,  sous  le  nouveau 
passage  du  Panorama  ,  N».  5  ,  entre  le  Boulevard 
Montmartre  et  la  rue  St.-Marc« 
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^^SJ^  PERSO  NNA  G  ES. 

D'AUBIGNE ,  commandant  à  Orléans, 

TPIEO DORE,  son  (ils. 

M ATHIEUBÉROALD, précepteur  de  Théodore. 

LE  CHEVALIER  D'AGHON. 

LE  COMTE  GUSTAVE,  ami  du  Chevalier. 

DEMOCHARÈS,  docteur  de  Sorbonne  ,  Inquisi- 
teur de  la  Foi  en  France. 

FRÉDÉRIC ,  Sergent. 

CARLE,  Sergent. 

LÉONORE ,  épouse  du  Chevalier  d'Achon: 

AUGUSTINE,  Suivante  de  Léonore. 

Le  Maire  d'Orléans. 

Plusieurs  Officiers. 

Domestiques  de  Béroald. 


J^a  scène  se  passe ,  pour  les  deux  pi^emiers  actes  l 
au  château  de  Courance^  chez  le  chevalier 
dAchon;  le  troisième,  à  Orléans. 
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FRÉDÉRIC  DUVERNOI, 

De  la  Chapelle  de  Sa  Majesté  l'Empereur  ,  de 
V Académie  Impériale  de  Musique ,  et  Profes- 
seur au  Conservatoire. 


Si  je  connaissais  quelqu'un  dont  le  talent  et  la 
modestie  fussent  plus  généralement  connus  et  ap- 
préciés ;  quelqu'un  dont  les  dogmes  et  la  tolérance 
religieuse  fussent  plus  selon  mon  cœur  ;  quelqu'un 
enfin  pour  qui  j'eusse  une  estime  plus  parfaite  ,  une 
amitié  plus  vraie,  et  qui  me  payât  d'un  retour  plus 
fidèle  ,  je  lui  offrirais  ce  Drame  historique. 

C'est  dire  assez  ,  mon  ami ,  que  le  Jeune  d''Au-^ 
higné  vous  appartieat. 


LE  JEUNE   D'AUBIGNÉ. 


ACTE    PREMIER. 

Le    Théâtre  représente  une   Galerie. 
SCÈNE     PREMIERE. 

AUGUSTINE  ,  occupée  à  ranger  quelques  préparatifs 
de  fête. 

Je  ne  sais  ce  que  je  fais  ;  il  y  a  une  heure  que  je  vais  et 
viens  daus  cet  appartement  saus  rien  finir.  Depuis  douze  ans 
que  je  suis  auprès  de  ma  maîtresse,,  moins  comme  sa  suivan- 
te que  comme  son  amie  ,  mou  attachement  pour  elle  ne  s'est 
jamais  démenti.  C'est  aujourd'hui  l'anaiversaire  de  sa  nais- 
sauce  ;  eh!  hieo  ,    je  n'eus  jamais    moins   de    courage 

C'est  qu'aussi  cette  maison  a  pris  une  physionomie  nou- 
velle ,  depuis  l'arrivée  de  ce  docteur  de  Sorboune  I 
Le  bel  emploi  dont  il  est  revêtu  :  Grand-Inquisiteur  de  la  foi  ! 
Ces  gens-là  feraient  hair  Dieu  ,  si  tous  les  jours  ,  il  ne  don- 
nait pas  des  preuves  éclatantes  de  sa  justice  et  de  sa  boute'.  Ce 
vilain  M,  Démocharès  porte  bien  sur  sa  figure  l'empreinte  de 
son  ame.  Il  faut  toujours  que  le  méchant  se  montre  par 
quelque  côté.  M.  d'Achon,  l'époux  de  madame,  est  un 
homme  faible  ,  facile  à  prendre  toutes  les  impressions  qu'on 
lui  donne.  A  qui  se  fierici  ;  chacun  s'évite,  s'épie,  s'observe... 
11  n'y  a  que  le  bon  Frédéric  qui  ,  je  crois  ,  n'a  pas  la  tête  et 
le  cœur  gâtés.  C'est  un  bon  réjoui,  bien  brave  ,  bien  honnête  ^ 
à  qui  il  ne  naauque  que  les  occasions  de  faire  le  bien,  11  est 
réservé  avec  le  sexe  ,  complaisant  ,  honnête  ,  et  un  mai-i  de 
celte  trempe...  je  l'entends  ,  je  crois. 

SCENE     II 
AUGUSTINE,  FRÉDÉRIC. 

¥R£D£RIC. 

Mademoiselle  Augusline,  me  voilà  ;  mon  service  est  fini 
pour  mon  capitaine,  et  je  viens  voir  s'il  n'y  a  rien  pour  le 

vôtre...  .  Eh!  bien  ,  comme  vous  êtes  donc  aujourd'hui 

Voyons,  regardez,-moidouclà,  ohl  mon  dieu  , comme  vous 
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«yet  la  figure  toute  renversée.  Mais  vous  n*étes  plus  recon- 
naissablo;  ;iUr;e7.-vous  quelque  grand  chagrin  ?  vous  serait-il 
arrivé  quelques  malheurs?  on  !  non  ,  vous  l'auriez  dit  à  Fré- 
déric ,  Frédéric  ,  (jui  vous  est  autant  attaché  qu'à  ses  armes. 
Mlle.  Çà  n'est  pas  bien  d'être  sournoise  ,  et  sur-tout  uu  jour 
comme  ceiui  de  la  fête  de  madame. 

AUGUSTIN   E. 
On  ne  peut  pas  toujours  être  gaie. 

FREDERIC» 

Si ,  mademoiselle ,  quand  on  n'a  rien  qui  pèse  sur  la  conscience. 

A    UGUSTIME. 

Mais... 

ERÉDiRIC. 

Mais  ,  mais...  11  n'v  >  <^[ue  les  méchants  qui  sont  tristes. 
Voyez  ce  docteur  ,  cet  homme  de  Dieu  ,  que  le  diable  em- 
porre  ;  c'est  le  chagrin  en  personne  qui  se  promène  sur  sa 
l^ure. 

AUGUSTIN    I. 
Ainsi  que  moi  ,  tu  t'es  donc  apperçu... 
r   R    É    D    É    E    I     C. 

Eh  !  mbrbleu  !  qu'avions-uous  besoin  de  lui  ici  l  que  vient- 
il  y  faire  l  11  se  dit  envoyé  pour  observer  la  conduite  de  ceux, 
^ui  ne  pensent  pas  comme  lui.  Eh  !  bien,  il  peut  ouvrir  ses 
vilains  yeux,  sur  toutes  mes  actions  ,  car  je  ne  suis  pas  du 
tout  de  son  parti.  Je  suis  déjà  assez  fâché  de  lui  ressembler 
par  les  bras  ,  les  jambes,  le  corps  ;  pourquoi  faut-il  que  les 
bous  et  les  méchants  ayent  la  même  façon  d'hommes. 

AUGUSTIN    E. 
Je  suis  charmé  ,  Frédéric  ,  que  tu  sois  de  mon  avis. 

TRiDÉRIC. 

Est-ce  qu'il  peut  y  avcir  deux  façons  de  penser  sur  ce  Dé- 
mocharès  ,  entre  deux  personnes  (jui  comme  vous  et  moi 
sont  de  bonnes  gens  ,  et  dont  une  aime  bien  tendrementraulre. 

AUG    USTINE. 

Sais-tu  bien  Frédéric  ,  que  voilà  une  déclaration  d'amour 
en  forme  ,  et  que  tu  ne  m'en  as  jamais  tant  dit. 

TRÉDÉRIC, 

Je  ne  vous  eu  ai  jamais  tant  dit...  comment  ,  quand  depuis 
deux  ans  ,  je  vais  au  devant  de  tout  ce  qui  vous  fait  plaisir, 
quand  je  ne  trouve  bicu  employé  (  après  mou  service  cepen- 


aant)  que  le  tems  qnc  je  passe  prè.  de  vous  ;  q-ud  3^  -- 
soldat  fidèle  ,  brave  hou.me  -,  quand  après  ma  P^  ^le  et  moa 
D.eu  ,  vous  êtes  ce  que  je  préfère  au  "^«"^^  ' .  J^^^^'^^^,^ 
5ue  je  ne  vous  ai  pas  dit  que  je  vous  auna,s,  que  je  vous  aune. 

XUGUSTINE. 
Je  savais  bien  que  tu  m'étais  aaaché  ,  mais  je  ne  devais  pas 
croire  que  tu  eusses  de  l'amour  pour  moi. 

ruÉDÉRic. 

De  l'amour...  Ma  foi  vous  appellerez  comme  vous  voudre. 
ce  que  je  sens  pour  vous  ,  tant  il  y  a  toujours  que  ]«  ne  tr^uv^ 
de  bonheur  qu'auprès  de  vous  ,  et  que  je  vou.  épouserai, 
bien  si  vous  vouliez. 

AUGUSTIN!. 

IVlais  mon  âge... 

ERÉDÉRIC. 

Je  n'ai  jamais  compte  avec  mes  amis  ,  je  ne  vois  que  votre 
bouté  ,  et  vous  êtes  toujours  jeune. 

AUGUSTIN  E. 

Comment,  tu  voudrais... 

Que  vous  changeassiez  de  nom.  Celui  de  Mad.  Frédéric 
VOusiraitmieusque"ceUàd'Augustine,etquandvoasvoudrez. 

AUGUSTIN    E. 

Tu  es  bien  presse. 

FRÉDÉRIC. 
Peut-on  l'être  jamais  trop  pour  assurer  son  bonheur  !  Té- 
tiez, je  suis  fâche  de  ne  pas  vous  appartrmr  tout  entier. 
AUGUSTINE,  e;i   regardant  aimablement  Frédéric. 

Frédéric. 

FRÉDÉRIC,  Jièrement. 

Mademoiselle  ! 

AUGUSTIN    E. 
Contptes  sur  toute  mon  amitié  ,  et  je    te  promets  que  si 
jamais  je  dispose  de  main ,  ce  ne  sera  que  pour  Fredenc. 
FRÉDÉRIC. 

J'y  ai  toujours  compte. 

AUGUSTIN    E. 
Vrainient. 
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rRÈDÉRXC. 

Vraiment ,  parce  que  je  ne  connais  personne  plus  cligne 
de  la  posséder  ,  et  de  vous  aimer  plus  que  votre  serviteur. 

AUGUSTIN    E, 

Bon  Fre'de'ric,  tu  m'enchantes  ;  madame  est  déjà  instruite 
des  projets  relatifs  à  notre  mariage  ;  elle  les  approuve. 

FRÉDÉRIC, 

Elle  sait  bien  ce  qu'elle  fait.  Elle  sait  que  nous  l'en  aime- 
rons davantage. 

AUGUSTIN  E, 
Et  Carie  ,  tu  n'en  dis  nen  ? 

ERÉDÉRIC. 

Carie  est  un  mauvais  sujet.  Toutmihtaire  qui  fait  autre  chose 
que  sou  métier  ,  qui  se  mêle  d'affaires  d'Etat,  qui  intrigue  , 
qui  cabale  ,  est  uu  lâche  et  un  homme  dangereux.  Dieu  et  sa 
patrie  ,  voilà  pour  son  cœur  et  ses  bras",  le  reste  ne  doit  point 
être  de  lui...  M.  Gustave  est  un  brave  officier  ,  ainsi  que  le 
chevalier  d'Achon  ,  votre  maître  et  mon  capitaine  ;  mais 
tous  doux,  cûteudeut  mal  leurs  intérêts  ainsi  que  ceux  de  la 
religion  ,  en  ^e  laissant  conduire  par  leur  docteur  de  Sor- 
boui:c.  C'est  dans  les  camps  ,  sous  la  tente  ,  que  les  soldats 
doivent  passer  leur  vie  ,  et  ce  Démocharès  a  fait  de  ce  châ- 
teau un  couvent  et  uu  oratoire.  Qn'il  prie  pour  nous  ,  d'ac- 
cord ;  il  est  j'^j^e  pour  çà  ,  et  uous  pour  servir  la  pairie  et  ho»- 
uorer  Dieu  par  no.,  actions. 

AUGUSTIN    E, 

Tu  parais  aujourd'hui  plus  déchaîné  que  jamais  contre 
tout  le  monde. 

ÏRÉDÉRIC. 

C'est  qu'aujourd'hui  peut-être  les  mêchans  sont-ils  plus 
mëchaus  (jue  jamais...  Il  se  passe  ici  des  choses  ,  des  choses... 

AUGUSTIN    E. 

J'ensuis  allarmëe  comme  toi  ,  mou  pauvre  Frédéric. 

FRÉDÉR     IC. 

Pourquoi  plusieurs  de  nos  camarades  sont-ils  postés  de  dis~ 
tance  en  distance  sur  la  route  et  dans  les  chemins  de  traverse  l 
pourquoi  ces  menées  sourdes  ,  ces  questions  à  tous  les  habi- 
tants ?  pourquoi  est-on  si  impatient  de  voir  arriver  le  courier 
de  Paris  ?  pourquoi  en  aitend-oo  plusieurs  l  Si  c'est  pour  re- 
cevoir une  bonne  nouvelle...  Oh  !  non  ,  la  joie  ne  brillerait 
pas  tant  sur  le  visage  de  ce   vilain  homme  de  la  Sorbonue. 
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Mais  n'importe  ce  qu'il  puisse  arriver ,  Fre'de'ric  sera  toujours 
Frédéric  ,  toujours  digjie  de  vous. 

AUGUSTIN   Ké 
Bon  Fre'de'ric  ,  lu  me  rends  tout  mon  courage. 

ÏRÉDIÈRIC. 

Si  l'on  ne  voyait  jamais  que  des  bonnes  gens^  on  serait: 
toujours  bon.  Ne  nous  quittons  point  ,  re'unissons-nous  ,  et 
quelque  soit  notre  sort ,  à  nous  deux,  nous  saurons  le  vaincre  , 
ou  nous  en  réjouir.  Je  vais  vous  donner  un  coup  de  main 
pour  achever  les  préparatifs  de  la  fête  de  madame. 

AtTGUSTINE. 

La  fête  de  madame  !  je  crains  bien  que  ce  ne  soit  un  jour 
de  deuil.  Mes  pressentimens... 

FRÉDÉRIC. 

Vous  trompent.  Ne  nous  chagrinons  point  d'avance  ,  il 
sera  toujours  assez  tems  après.  Voici  Carie  ■  je  vous  quitte. 

AUGXJSÏINE, 

Non  )  reste  ;  je  le  veux. 

•EUtDÉRIC, 
J'obe'is, 

SCÈNE     III. 
AUGUSTINE,    Ï-RÉDÉRIG,    CARLE. 

C    A    R   L    E. 

Serviteur ,  Mlle.  Augustine.  (  à  Frédéric.  )  M.  le  chevalier 
t€  demande. 

TRÉDÉRIC, 

Je  l'ai  vu  avant  d'entrer  dans  cet  appartement  ;  j'ai  reçu 
ses  ordres. 

CARLE. 
Et  tu  restes  ici  au  lieu  de  les  exécuter, 

rRSDERIC. 

Mêle-toi  de  tes  affaires;  et  laisse  les  autres  agir  comme  ils 
l'entendent.  Allons  ,  Mlle,  Augustine  ,  plaçons  ici  celte  guir- 
lande ,  elle  ne  fera  pas  mal. 

AtrairsxiMA, 
Fréde'rica  un  goùi  exçjuis. 
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C  A   R    L  E  ,  à  Augustînei 

Laissez    donc,    laissez  doue,   mademoiselle  ,  _vous  allet 
vous  faire  mal. 

FREDERIC. 

Non,  non. 

AUGUSTIN    E. 

Je  suis  forte. 

FRÉDÉRIC. 

Quand   vous    êtes  avec   moi  ,   n'est-il   pas  vrai  ,    made- 
moiselle l 

AUGUSTINE. 
C'est  vrai  ,  M.  Frédéric. 

c  A  R  L  e; 

Mlle,  Au2:ustiae  ,  à  ce  que  j'ai  cru  m'appercevoir  ,  ne  me 
voit  pas  d'un  bon  œil...  Mais  pourquoi  l 

F  R  É   D   É   Pi   I  C. 

Pourquoi  !  c'est  qu'elle  n'aime  pas  les  me'chans. 
C  A  R  L  E. 
Fre'dëric  a-t-il  quelque  sujet  de  me  haïr  ?  Cependant... 

FRÉDÉRIC. 

Je  ne  hais  personne,  mais  je  n'aime  pas  tout  le  monde. 

AUGUSTINE. 

Messieurs  ,  je  vous  quitte  ,  car  je  suis  e'trangère  à  votre 
conversation.  (  Elle  ua  pour  sortir  ). 

SCENE  IV. 
LES  MÊMES,  DÉMOCHARÈS. 

DÉ    M  O  C   H   A  R  È   S. 

Bien ,  mes  chers  enfans  ,  bien.  J'aime  à  vous  voir 
ce  zèle  ,  cet  attachement  ,  cet  amour  pour  vos  maîtres  , 
et  sur- tout  pour  madame  d'Achon.  Puisse-t-elle  retrouver 
le  bonheur  ,  qui  pour  un  instant  semble  s'éloigner 
d'elle  ,  et  sentir  qu'il  n'est  de  vraie  jouissance  que  dans 
la  pratique  de  la  vertu  !  Mais  le  ciel  veille  sur  elle  \  il  donnera 
à  son  ministre  la  force  de  l'arracher  aux  pièges  que 
le  comte  Gustave  a  tendu  sous  sç^s  pas  ,  et  bientôt  ,  je  l'es- 
père ,  rendue  h  ses  devoirs ,  à  toute  la  tendresse  de"  son 
époux ,  la  paix  reviendra  dans  cette  maison  ,  qui  aurait  dû 
toujours  çtre  son  sanctuaire  ,  si  l'esprit  malin  n'avait  soufflé 
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la  discorde;  mais  ce  sonÇ  des  épreuves  que  Dieu  nous  envoyé 
et  qui  sont  le  creuset  où  s'épurent  les  consciences... 

FRÉDÉRIC. 

En  conscience,  M.  le  docteur  ,  ce  que  vous  venez  de  dire 
est  bien  beau.  Un  homnte  coniBie  vous  doit  parler  d'or  • 
mais  je  ne  sais  ce  que  vous  enteudez  par  la  vertu  de  madame 
qui  est  dans  le  piège,  par  la  tendresse  de  M.  d'Acliou  qu'élit; 
reifluvera  ,  par  la  paii  qui  reviendra  ,  et  par  Dieu  ,  qui  fait 
des  épreuves. 

AUGTiSTiNE,  vivemenU 
Je  soutiens  que  madame... 

DEMOGHARES, 

Votre  dépit  vous  trahit  encore. 

FRXDERIC. 
Peul-on  jamais  trop  aimer  ses  maitres  ? 
DSMOCHARES. 

11  est  cependant  un  tems  où  cet  attachement  devient  aveu- 
glement ,  et  il  est  trop  tard  quelquefois  pour  arrêter  la  mar- 
che d'une  passion  qu'on  a  trop  carressée.  Si  Mile.  Au^ustine 
avait  moins  encouragé  par  sa  facilité  le  comte  Gustave  ,  si  elle 
l'avait  moins  entretenue  des  bonnes  qualités  de  M.  le 
comte... 

AUG-USTINE. 

Je  vous  le  dis,  monsieur;  tout  ceci  est  une  énigme  pour 
moi.  Augustine  ,  mieux  que  tout  aulre  peut  et  doit  rendre 
justice  à  madame  ,  plaindre  son  époux  ,  dont  ou  a  trompé 
la  candeur  ,  et  parler  du  comte  Gustave  avec  le  respect  qui 
lui  est  du  ;  et  Augustine  attend  le  moment  favorable  pour 
éclairer  l'une  ,  détromper  l'autre  ,  et  rendre  à  tous  le  bon- 
heur que  de  certaines  gens  ont  voulu  leur  enlever. 

?REDB     RZC. 

Ce  tems  est  peut-être  plus  près  qu'on  ne  pense  ,  et  si  les^ 
nouvelles  qu'on  attend  de  Paris Comme  dit  Monsieur. 

DEMOGHARES. 

Oui  ,  mes  enfans  ,  on  attend  des  nouvelles  de  la  capitale, 
"et  elles  sont  de  la  plus  haute  importance  :  l'Etat  est  menace'. 

F&EDE    R    IC. 

Menacé!..,  N'y  a-t-il  plus  de  soldats  eu  Ffauce;  Frédéric 
cst-il  aiort  l 
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Une  Secte  ennemie  de  l'ordre  ,  une  secte  imbue  de  la  mo- 
rale la  plus  relâcliëe  ,  la  plus  coupable  d'une  ambition...  Mais 
i';\opcrçoi.s  la  compagnie.  Tenez- vous  prêts  au  signal,  et  que 
la  fcte  commence  :  confiance  en  Dieu  ,  soumission  aveugle. 
^  Us  se  retirent^,  A  Carie.  Discrétion  ! 

AUGITSTINE,   à  Frédéric  ,  dans  le  fond. 

Observons  bien  toutes  les  démarches  de  Carie. 

C  A  R  L  E. 
Je  retourne  à  mon  poste. 

SCENE    V. 

BEMOCHARÈS  ,  LÉONORE  ,  GUSTAVE, 
D'ACHON  i  Plusieurs  Officiers. 

D  '  A  c  H  O  N  ,  eu  docteur 

Je  n'ai  pas  eu  de  peine,  Monsieur  le  Docteur,  à  persuader 
ces  messieurs  de  toute  l'imporLance  et  de  la  sainteté  de  leur 
mission  ;  vos  sages  discours  ,  votre  pieuse  éloquence  avaient 
préparé  le  cœur  de  nos  braves.  Je  leur  ai  communiqué  les 
ordres  de  la  Reine.  Fidèles  à  l'honneur,  à  leur  jeune  Roi  ,  au 
Dieu  de  leurs  pères,  ils  ont  promis  d'exterminer  ceux  qui 
veulent  armer  les  uns  contre  les  autres  les  enfans  delà  même 
patrie  ,  et  renverser  les  augustes  fondements  de  notre  reli- 
gion, lis  ont  juré....  Les  Officiers  tirent  leur  épée  ,  et 
répètent  açec  enthousiasme  .  Nous  le  jurons, 

LÉONORE. 

De  quels  ennemis  parlez,  vous? 

GUSTAVE,    ^ui   n'a   point  juré, 
La  guerre  va-t-elle  éclater  de  nouveau  ,  et  le  sang  ?... 

D    É    M    O    C    II    A    H    E    S. 

Est  prêt  à  couler. 

LEONORE, 
Qui  peut  avoir  osé  ! . .. 

DÉMOCHARÈS» 
Coligal  est  à  la  tête  des  révoltés. 

GUSTAVE, 
Coligai  ! 

D  '  A   C  H   0   N. 
Lui-même. 


(  II  ) 

GUSTAVE. 

Un  héros  ! 

DEMOCHARÈS. 
Un  ambitieux  ,  sans  religion. 

L    E   O    N    O    R    E, 
Son  arme'e  le  chérit  comme  un  père. 

DEMOCHA    RÉ    S. 

Il  l'a  sëduite  pour  la  mieux  cuchainer. 

L   E  o  N  G  R  E  ,  vivement. 
M.  le  comte  ! 

d'  A  c  H  0  N  ,  à  Léonore  ,  d'un  ton  sévère. 
Gustave  ,  madame  ,  n'a  pas  besoin  tfu'ou  appuie  ses    rai- 
sonnemens  ,  et  depuis  loti^-ten)s  ,  depuis  trop  long-tems  j  je 
ni'apperçois  c£ue  vous  êtes    toujours  liguée  avec  lui  pour  me 
contrarier, 

L     E    O    N   O    R    E. 

Le  zèle  vous  égare  ,  M.  le  clievalier^  et  je  ne  pense  pas 
que  vous  ayez  pu  croire  un  iustant  que  vos  iute'rêts  ajcut 
cessé  d'être ks  mieus. 

OU    S   T    A    V    E, 
Mon  ami  me  soupçonucrait-il  l 

B  '  A  C  H   O   N. 
L'amitié  sert  souvent  a  déguiser  un  sentiment,,, 
DEMOCHARÈS, à  part. 

Bien  ;  j'ai  réussi  !  (^Haut.^  Un  intérêt  plus  grand,  un 
plaisir  plus  vif  vous  appelle  ;  tout  est  préparé  pour  la  fête  de 
l'anniversaire  de  madame  la  comtesse  ;  tous  vos  vassaux,  at- 
tendent le  signal.  (  La  J'aie  commence  ^  Âugustine  s'y  trouve. 
L,ajéte  continue  quand  Carie  arrive,  ) 


SCENE     VI. 
LES  MÊMES  ,    C  A  R  L  E. 

CARIE  ,  xin  paquet  à  la  niuin^  et  le  présentant  du  comte, 

M.  le  chevalier  ,  selon  vos  ordres  ,  je  suis  resté  sur  la 
grande  route  ,  vis-à-vis  la  grille  du  château  ;  un  courier  très- 
VÎte  m'a  remis  ce  paquet. 

d'à  c  h  g  n. 

Donne  ,  bon  Carie.  (  Iloui're  le  paquet,  en  tire  une  îeHre 
pour  Démocharèa  \  la  lui  donne ,  ouvre  cells  à  son  adresse. 
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Chacun  laisse  voir  sur  sa  pliysîonomie  le  sentiment  qui 
l'agite»  Tout  le  monde  s^epie  ;  Augusiine  Jait  tableau 
aucc  sa  maîtresse  et  Gustave.  D^achon  s'en  apperçoit.  La 
scène  ,  secondée  par  Vémocharès  ,  devient  terrible  ,  elc» 

D  '  A  C  H  o  K  ,  aux  danseurs. 

Mes  amis,  suspendez  un  instant  vos  jeux.  ;  et  vous  braves 
compagnons  d'armes  ,  retournez  aux  postes  que  je  vous  ai  in- 
di(jues  ;  la  plus  scrupuleuse  obstryance  des  ordres  que  je  vous 
ai  donnes  auuoni  de  la  Reine  et  de  sou  conseil.  {^Bas  à  Carie.") 
Main  basse  sur  tout  le  monde. 

C   A    R   L  E. 

A  la  vie  ,  à  la  mort.  (  Il  Jait  un  geste  forcé  à  Au^ 
gusline  ). 

D'ACHON,   à  Ltonore, 

Rentrez  ,  madame.  (  Llle  rentre  avec  Augustine.   } 

SCENE    y  I  I. 

DÉMOCHARÈS  ,  GUSTAVE  ,  D'ACHÔN. 

d'à  c  h  on,   au   docteur. 

Que  portent  vos  dépêches  l 

D   F,  M  o  C   H    ARES. 

Les  plus  heureuses  nouvelles  !  La  cause  de  Dieu  l'em- 
porte et  triomphe  !  Le  sang  des  Huguenots  inonde  Paris;  les 
têtes  des  grands  coupables  sont  tombées  ;  Besme  a  brigué 
l'houncur  de  plonger  le  fer  sacre  dans  le  flanc  du  vieux 
Coligni.  (  //  croise  ses  mains  sur  sa  poitrine  ). 

GUSTAVE, 

Quels  affreux  malheurs  ! 

d'à  r,  H  o  N. 

M.  le  comte  ,  voilà  notre  devoir  trace'.  Suivons  de  si  nobles 
exemples  ;  ([ue  personne  n'échappe  à  nos  pron>ptes  re- 
cherches. On  ine  marque  «jue  de  grands  ennemis  se  sout 
soustraits  paria  fuite.  Méritons  bien  de  la  Reine  et  de  son 
Conseil. 

dÉmocharès. 

Fiez-vous  à  mon  y.cle.  J'ai  donné  mes  insiruclions  aux 
principaux  habitans  de  Courance  ;  le  cnrë  seul  ,  vieillard 
(uible  et  superstitieux  ,  a  osé  me  faire  quelques  simples  ob- 
servations :  il   es»  déjà   eu  roule   cour  Paris  »   sous   bonne 
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escorte...  Allons  remercier  Dieu  delà  protection  visible  qu'il 
accorde  aux  armes  de  ses  vrais  et  seuls  enfans  ,  et  assurer 
rexëcution  de  mes  ordres.  (  Ils  sortent  ). 

SCENE    VIII. 

AUGUSTINE,    FRÉDÉRIC* 

AuauSTINE ,  mettant  une  main,  sur  la  bouche  de  Frédéric^ 

et  essuyant  son  visage  de  Vautre, 
^  Mais  parlez  donc  plus  bas  \  on  peut  vous  entendre. 
FRÉDÉRIC. 

Que  je  parle  bas  ,  quand  je  voudrais  que  tout  le  monde 
m'entendît.  C'est  une  horreur  !  une  abomination  ! 

A    UGUSTIIVE. 

Frédéric  ,  je  vous  l'ordonne  ,  reprenez  vos  sens  ,  et  ex- 
pliquez-moi tout  ce  mystère. 

FRÉDÉRIC. 

Véritable  mystère  d'ioiquitë...  Les  sc«le'rats  ! 

AUGUSTIN  E. 

Calmez-vous. 

FRÉDÉRIC. 

Je  suis  calme  ,  mademoiselle  ,  puisque  vous  le  voulez  ;  je 
suis  calme...  J'étais  en  sentinelle  au  coin  du  saut-de-loup  qui 
«si  au  bout  du  parc  ,  du  côté  de  l'étang  -,  vous  savez  bien  ,  là... 

A  U  G  U  S  T  I  N  E. 

Oui. 

FRÉDÉRIC. 

J'apperçois  dans  l'ombre  comme  beaucoup  de  choses  qui 
remuaient. 

A  U  G  U  S  T  1  N  E. 
C'était  l 

FRÉDÉRIC. 

Plusieurs  personnes  qui  semblaient  marcher  droit  au  fossé  ; 
elles  allaient  s'y  jetter  ,  quand  je  crie  :  qui  vive  ?..  j'écou'.o... 
rien...  J'approche  ,1e  fusil  en  avant,  je  répète  :  qui  vive  ?... 
Ou  ne  me  répond  pas    et  alors.... 

A  U  G  U  S  T  I  N  E. 

Malheureux  !  vous  ayez  tire  l 
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FRÉDÉRIC. 

Plût  à  Dieu  qui  m'entend  ,  que  l'honneur  n'eût  pas  retenu 
mon  bras  ,  plût  à  Dieu  que  je  n'eusse  pas  crié  la  première 
fois  :  qui  vive  l  les  infortunés  ,  ils  se  seraient  précipites  ,  et 
ils  auraient  trouvé  une  mort  moins  affreuse  que  celle  |ui  les 
attend . 

AUGUSTINE. 

Frédéric  ,  vous  me  faites  frémir. 

FRÉDÉRIC. 

J'avance,  et  au  moment  où  j'allais  crier  pour  la  dernière  fois; 
qui  vive  ?  j'apperçois  une  grande  clarté  ,  je  me  retourne  ;  c'é- 
tait une  patrouille  de  vos  yens  ,  commandée  par...  Je  n'ose 
le  nommer... 

AUGUSTINE. 
Carie  ? 

FRÉDÉRIC. 

Ah  !  que  vous  le  connaissez  bieu!  A  leur  tète,  Démocharès, 
un  flambeau  à  la  main.  Il  lance  sur  moi  un  regard  farouche... 
Ah!  c'était  là  l'mttant  où  je  devais  peut-être  làcht  r  mon 
coup  de  fusil  ;  j'aurais  au  moins  fait  une  bonne  action  avant  de 
mourir.  Quel  spectacle  ;  Nous  voyons  à  genoux  un  vieillard 
tremblant,  quelques  serviteurs  ,  et  sur-tout  un  jeune  enfant 
mis  assez  richement.  On  leur  demande  qui  ds  sont  ;  le  vieil- 
lard se  lève  avec  majesté,  et  se  nomme.  Au.ssitôt  Dén^ocha- 
rès  s'écrie,  ce  sont  des  Huguenots  !  périsse  le  dernier  de  ces 
impies  -,  qu'on  les  traîne  en]  prison.  Il  sont  liés  et  garottés  , 
et  conduits  au  chéit.cau.  Je  me  suis  échappé  un  instant  pour 
venir  vous  donner  ces  renseigncmens.  Ah  I  Mademoissclle  ,  si 
vous  aviez  vu  ce  vieillard,  cet  enfant.  Un  Ange  et  Dieu  qui 
descendraient  sur  terre  n'inspireraient  pas  plus  de  respect.  Ils 
ne  périront  pas;  non  ,  non...  Je  les  sauverai ,  je  vous  sauverai 
avec  eux.  Le  ciel  ne  peut  pas  permettre 

S  C  E  N  E     I  X. 
AUGU&TJNE,    CARLE,   FRÉDÉRIC, 

AUGUSTINE. 

Frédéric  contenez-vous-,  on  vient...  C'est  Carie. 

F  R  É  D  É  R  I  C. 
Le  misérable  ! 
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C  A  R  L  E. 

Eh  !  bien  Frédéric ,  voilà  une  bouae  affaire  ^  et  cela  nous 
procurera  de  l'avancement. 

FRÉDÉRIC. 

Oui  ,  c'est  ce  que  je  finissais  de  raconter  à  mademoiselle  , 
cjuand  vous  êtes  entre. 

C  A  R  L  E. 

Tu  es  encore  tout  échauffe. 

FRÉDÉRIC. 

C'est  qu'il  est  impossible  de  parler  de  sang-froid  de  ces 
choses -là. 

AUGUSTIN  E. 
Et  de  les  e'couter  aussi. 

C  A  R  L  E. 

C'est  un  bien  brave  homme  que  le  docteur.  L'as-tu  vu 
comme  il  marchait. 

F  R  É  D  É  Pl  I   c. 

Oui  ,  loin  des  prisonniers  ,  dont  un  seul  regard  le  faisait 
rentrer  en  terrre. 

C  A  R  L  E. 

Il  paraît  que  ce  sont  des  gens  de  distinction  échappe's  à  la 
bataille  d'hier  ,  à  Paris. 

FRÉDÉRIC. 

Tu  appelles  cela  une  bataille  ,  et  moi  je  dis  que  c'est  un 
massacre.  Celui  qui  combat  les  ennemis  de  son  pays  est  utt 
brave  ,  celui  qui  les  égorge  est  un  bourreau. 

AU   GUSTINE. 

Frédéric,  vous  avez  raison. 

FRÉDÉRIC. 

11  n'y  a  que  ceux  qui  se  sentent  la  volonté  et  la  force  de 
commettre  de  pareils  crimes  ,  qui  peuvent  les  approuver. 

C  A  R  L  E. 
J'obéis. 

FRÉDÉRIC. 

Et  moi ,  je  brise  ma  lance  quand  il  faut  eu  percer  u» 
homme  sans  défense. 

C  A  R  L  E. 
Ce  sont  des  Huguenots; 


F  R  É  D  É  R   I  Cr 

Quand  à  Cerisolles  ,  a  Reati ,  ils  combattaient  les  enne- 
mis du  roi  ,  leur  deaiandait-ou  ij[iielle  élait  leur  croyauce  ? 
lis  sont  hommes. 

C  A  R  L  E. 
Des  se'ditieux. 

FRÉDÉRIC. 
Coligni  j  un  se'ditieux  ! 

C  A  R  L  E. 
Il  les  commandait. 

FRÉDÉRIC. 

Non...  Il  était  loin  d'eux.  On  ne  l'eût  point  assassîié 
s'ils  avaient  été  là  ;  et  ils  l'auraient  couvert  de  leurs  corps. 

AUGUSTINE. 
Frédéric  1 

C  A  R  L  E. 
Mon  ami ,  modérez-vous. 

FRÉDÉRIC' 

Je  ne  puis...  Mademoiselle  ,  vous  avex  reçu  ma  parole  y 
elle  est  sacrée. „  Adieu.  Venea  ,  mademoiselle. 


Fin  du  p  replier  acta. 
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ACTE    II. 

Le  Théâtre  représente  une  dî^iible  scènej  à  droite 
un  garde-meuble  servant  de  prison  ;  à  f^auclie 
un  salon  ou  se  trompent  ^des  instrumens  de 
musique  sur  une  table. 

"  SCENE     P  II  E  M  1  E  K  E. 

DÉMOCHAR  ES  ,    D'AGHON  ,    LÉONORE  , 
GUSTAVE  ,   AUGUSTINE  dans  le  salon. 

DEMOCHARÈS,à    d' Achoîl. 

C'est  à  vous,  M.  le  chevalier  ,  que  le  ciel  a  re'servé  l'hon- 
neur de  servir  digncmcat  sa  cause.  Il  a  mis  eu  votre  pouvoir 
le  fils  d'uu  des  plus  grands  enuemis  de  la  nation.  Le  jeune 
Théodore  d'Aubigné  ,  et  Beroald  sou  gouverneur  ,  sont  ca 
vos  niaius.  Je  les  ai  interrogés  ,  j'ai  parle  ;  rieu  n'a  pu  taire 
changer  de  résolution  le  fanali(|ue  précepteur  de  Théodore  ; 
il  a  séduit ,  perdu  cet  enfant  ;  il  lui  a  communiijué  le  poisou 
mortel  de  ses  dogmes,  et  vous  êtes  forcé... 

d'à  c  h  on. 

Je  suivrai  les  ordres  que  j'ai  reçus, 

G    17    s    T   A    V   E. 

Sans  doute,  ils  ne  sont  pas  cruels. 


D  E  M  O  c  II   A    R   E 
L  É  O  N  O  Pi  F. 
D  '  A    C   H    0    N. 


La  mort  ! 
La  mort  ! 

Oui. 

GUSTAVE. 

La  reine  n'a  pu  signer  un  ordre  semblahle. 

L  É   O   >f  O  R   E. 

Ils  périraient  !... 

GUSTAVE,    à   Démocharest 
Quoi  !   monsieur. 

L  E  0  N  O   R  E  ,    à  Df'mvchor^s, 
Vojez,-les  encore.  Le  malheur  aij^rit   l'ame  ;  ne  vous  re- 
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bn^ez  poiat  ,  au -nom  d'uu  Dieu  de  paix   dont  vous  êtes  le 
uigae  luiuisire. 

D  É  M  O  C  H   A  IK   F.   S. 

Crojez  ,  madame  ,  que  je  ue  ni'gligerai  rien  ;  je  rem- 
|)lir.'ji  mes  devoirs.  (  A  part  ).  Allons  ordouuer  leur  sup- 
plice, (  //  sort). 

LEONORE    à    d'AcJwn.       ' 

Avez -vous  recommande  qu'où  traitât  les  prisonniers 
avec  égard. 

d'à    C    H    O   N. 

Oui,   je  vais  expédier    des  ordres.  Venez  madame  ,  aile» 
prendre  un  peu  de  repos  ^  et  croyez... 
L  É  O  N  O   R  E. 

Que  je  prenne  du  repos  quand  ce  château  transformé  en 
prison...  Quand  les  bourreaux  ,  peut-être, 
D  '  A  C  H  O  M 

Venez  ,  madame  (  Il  V emmène.  )  A  Augustine.  Attendez 
ici  mes  ordres. 

SCENE     III. 

AUGUSTINE,  ^euledans  le  salon.  BEROAID ,  T-RÉ- 
DÉRIG,  CARLE,  THEODORE,  plusieurs  Serviteurs 
de  JBcroald  dans  la  prison, 

AUGOSTINE. 

Que  j'attende  ses  ordres  ;  Oh  !   c'est  Frédéric  que  je  vais 
attendre.  Et  ce  pauvre  enfant  dont  il  m'a  parlé. 

CARLE,   oi>ec  ludessa  pendant   tout   le   rôle. 

Rangez  cette    table.  (  Aux  prisonniers  )  N'avez-vous    paS 
quelques  armes  cachées. 

B    E    R    o    A    L    C 

Je  n'en  portai  jamais...  Cet  enfant  est  fatigué  ,  la  route  % 
été  longue  et  pénible,  il  faudrait... 

THEODORE. 

Oh  !  je  suis  fort.  Dieu  m'a  donné  du  courage.  (  //  tire  set 

loursc ,  la  présente  à  Frédéric,  qui  la  refuse;  il  en  témoigne 
de  l  humeur  ,  i>a  pour  la  présenter  à  un  autre.  Frédéric Jait 
un  ^ este  qui  annonce  sa  crainte"). 

THEODORE, 

C'est  pour  nous  acheter  quelque  nouriture...  (  Carie  ioup» 
conneuts  brusque  Frédéric,  ) 


C  19  ) 

A    r    G    17    s    T    I    N   ï. 
Frédéric  m'a  dit  qu'il  s'était  défendu  comme  tin  lio». 
B    £    A    O    A    L    B, 

Ménagez  cet  enfant. 

G  A  R  L  K  )  à  Thèodor; 
Rendez-moi  votre  épee. 

THEODORK* 
Mou  épée...  non,  uou. 

AUGU    STINS. 
Il  m'intéresse. 

C  A  R    L    £. 
Vouz  fuites  le  mutin. 

THEODORE. 

Je  pe'rirai  plutôt.  (  Carie  s^ai>ance  pour  l'arracher  y  mai$ 
Théodore  se  met  en  garde  ,  on  se  groupe.  ) 

AUC-USTINE, 
Si  jeune  encore  ,  et  déjà  souffrir. 

THEODORE. 

Vieas  la  prendre  ,  si  tu  l'oses... 

IREDERiC,à  Théodore, 
Bravo  ,  mou  officier.  (J  Carie.')  Lais.se  cet  enfant  ;  as-tu 
peur  qu'il  nous  tue  ,  ou  qu'il  alloute  à  ses  jouis. 

THEODORE. 

Je  liens  mon  épée  du  brave  Coligoi,  pour  en  percer  les 
enuemii,  de  ma  patrie  et  de  mou  roi...  et  l'on  ne  m'a  point 
appris  a  disposer  d'uue  vie  que  je  tiens  de  Dieu  et  que  lui 
>eul  a  le  droit  de  in'oter, 

SCENE     IV. 

AUGUSTINE  ,  D'ACHON  ,  GUSTAVE  ,  un   Soldat 
dans  le  salon.  Les  autres  acteurs  dans  la  prison. 
d'achon,    à    Léonore.' 

Vous  voveZ'  que  je  fais  tout  ce  que  vous  voulez.  (  Au  Soi* 
iat  qui  le  suit.  )  Allez  ,  qu'on  l'amène. 
AUGUSTIN    S. 
Qui  ,  monsieur  ! 

d'achon. 
Le  jeune  prisonnier  que   Madame  veut  voir.  {Le  soldai 
sort.  )  Madame  ,  vos  vœux  seront  yempUi».  Il  va  ycuir. 
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THEODORE, 

Je  voudrais  bien  le  voir,  moi,  le  maître  du  chàtcau,il  ne 
sait  pas  qu'où  maltraite  ainsi  mou  ami  Bcroald.  (^  //  se  pro- 
mené açec  i/npotiencc,  ) 


S  c:  E  IN  E    V  1- 
LES    MÊMES,     UN    SOLDAT. 

LE       SOLDAT, 

M.  le  clievalier  demaude  le  pelit  bou-homme. 

LEONORE,à  (TAchon, 

Laissez,  parler  voire  cœur  ,  luou  ami. 

C   A    R    L    E. 
Frédéric  ,  reste  ici ,  tu  couuais  les  ordres. 

FREDERIC. 

Je  sais  ce  t[ue  luou  devoir  oi  l'honneur  me  commandent. 

D  '  A  c  H  o  N  ,  «  part. 

Que  ue  puis-je  résister  aux  or<irt:s  ijue  j'ai  rc^us  ! 

L    E    O    N    O    R    E. 

Vous  vous  attendrissez.  (  On  se  groupe  autour  du  clie* 
t'alicr.  ) 

THEOD     ORE. 
Je  vais  lui    faire   entendre  raison  h  ce  M.   le  chevalier.) 
etiïhra&se  Bcroald  ,  et  salue  avec  grâce  ses  domestiques.  Il 
Je  vous  suis.  (  If  sort.  ) 

G   u  S   T  A  V  E  ,   aii    Chevalier, 

11  faut  envoyer  à  Paris.  (  Pendant  cette  scène  et  à  peine 
Théodore  est-il  parti ^  que  Beroald  et  ses  serviteurs  se  recueil- 
lent dans  le  silence.  Frédéric  les  observe  .^s'approche  et  n'ose 
les  troubler.  ) 

t  E  o  N  0   R  E  à  d''Achon. 

Un  Courier  pouraiL  être  exjjedie  promptemcnt. 

G    U    S    ï    A    V    E. 

Promeltcz.-uous. 


,S  c  E  IN  E     Y  1 1. 
LES  MÊMES    ,     LE  SOLDAT.    Carie   et    Théodore 
eutrcnl  dans  le  salon. 

LE       SOLDAT. 

Voici  Caiie  et  le  petit  ..  Connue  il  csl  vif. 


(ai  ) 

T  REDBRic.à  part. 
Oui  ,  je  veux  les  sauver. 

AUGUSTIN  E. 

Quelle  grâce. 

TRÉDÉ   Rica  Béroald, 
Monsieur..  .. 

L  É   O   N  O  R  E. 

Approchez  ,  mon  petit  ami  ,  n'ayez  pas  peur. 

THÉODORE. 
Oh  !  je  n'ai  pas  peur. 

FRÉDÉRicà  part. 
Il  ne  m'entend  pas. 

C  A    RLE. 
11  n'a  pas  voulu  rendre  son  ëpëe. 

FRÉDÉRIC    à  Béroàld, 
Ua  mot... 

THEODORE. 
Je  ne  veux  la  rendre  qu'à  un  officier  de  mou  grade  ,  et  je 
suis  capitaine  dans  la  compagnie  de  papa. 

L    É    O    N    O    U    E. 
Si  je  la  voulais. 

THÉODORE. 

Je  vous  épargnerai  la  peine  de  la  demander.  (  llfire^on 
épée  ,  la  présente  respectueusement ,  en  disant.  ^  ".  Dieu  , 
l'Honneur  et  les  Dames. 

FREDERIC  s'avance  vers  Beroahl, 

Me  croyez-vous  un  brave  homme  ?...  là  ,  parlez-moi  fran- 
chement. 

L    É    O    N    O    R    E. 
Il  inspire  le  plus  vif  inte'rêt  ! 

TRÉDÉRic    à  Béroald.  ^ 

J'ai  entendu  dire  (£ue  le  père  du  petit  bou-hommc  commaa- 
dait  à  Orléans. 

B    E    R    O     A    L    D. 
Oui  ,  mon   ami... 

L    É    O    N    O    R    E. 

Comment  un  enfant  peut-il  inspirer  de  la  crainte  an  ijou^ 
vernemeut?  (  Théodore  se  promène  gaimcnl.  sur  la  scène -^ 
voit  des  i/isiruments  de  musique  sur  une  table  \  s'en  approche  , 
les  luj-iche.  ) 
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F    R    É    I>    É    R    I    C. 

Pour  l'amour  de  cet  enfant  il  faut  que  je  vous  sauve  tous., 
Tenez-vous  préis  à  sortir....  Chût..--  {^  Il  écoute'),  C'es(  la 
seatioelle  qu'on  relève.. 

C    A    R    L    E. 
11  paraît  que  tu  n'es  pas  trop  affligé. 
THÉODORE. 
Et  pour(iuoiî,  ne  suis-je  pas  avec  de  braves  gens?  Le  grand 
homme  pâle  n'est  pas  ici.  Est-ce  que  vous  auriez  peur  ,  a  ma 
place  î 

C    A    R    L    E. 

Non  «ans  doute, 

THÉODORE. 
Ah  !  des  iustrumens  de  musique. 

FRÉDÉRIC 

Donnez,-moi  soixante  ëcus  ,  pour  corrompre  deux  soldats 
sans  les  quels  je  ne  puis  rien,  (  Les  prisonniers  se  fouillent. 
Quelques-uns  sortent  leurs  souliers  ;  ils  en  tirent  des  pièces 
d'or ,  les  •.wnnent  sans  compter.  Frédéric  les  arrête  ;  prend 
Soixante  écus  et  rej'use  le  reste,  )  Bon  ,  cela  suiTit. 
C    A    R    L    E. 

Il  aurait  dansé  je  crois,  à  la  fête  de  madame. 

THÉODORE. 

Si  j'avais  su  plaire  à  la  compagnie  ^  de  grand  cœur. 

L    £    C    N    O    R    E. 

Carie  ,  taisez-vous.  (  Carie  prendun  violon  j  prélude  ,  et 
Théodore  suit  du  geste.  ) 

T    n    É    O    D    O    R     E. 
Vous  voyez. 

FRÉDÉRIC. 
Discrétion  ,  prudence  ;  je  sors  pour  savoir  ce  qui  se  passe 
dans  le  château.  Patience.   (^  il  sort.    Théodore   danse    unt 
gaillarde.  ) 

SCÈNE     \\\  \. 
LES     MÊMES. 

B     E     R     O     A     L    D. 

Vous  le  voyez  ,  m«s  enfans  ,  Dieu  n'a  jamais  abandonné 
•eux  qui  ont  mis  leur  confiance  en  sa  misoiicorde.  Ce  sont  les 
hommes  seuls  qui  le  font  méchant....  Puissent  nos  prières 
monter  jusqu'à  lui  I 

L    É    O    If    O    R    E. 

Quel  enfant!  (  Toute  l' assemblée  émue  embrasse  Théochre  : 
Carie  seul  reste  impassible.  Sur  la  Jmalç  ,  on  voit  dam  1$ 
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Jond ,  paraître  Démocharès  ;  on  l'appercoit ,  ft  l'assemblée 
est  différemment  agitée.  Derière  onvoit  s'apancerTrcderic^il 
s'approcJie  d' Augustine,  sans  être  va.  ha  joie  et  Vinquietudc 
se  peignent  sur  leurjigure.  Il  faut  que  le  tableau  soit  sublime» 

S  C  E  i\   E     IX, 
Xes   Mêmes,  DEMOCHARES. 

B    F.    R    0    A   L    D. 
Théodore  ne  revieal  point. 

LXo:!<ORE,   à  DémochareSt 
Quel  tableau!  vous  le  voyez,  mousieur. 

DEMOCHARES. 
Quoi  !  cet  enfant  ici  l 

GUSTAVE 
Le  malheureux!  il  ignore  le  sort  qui  l'attend, 

B  E   R    O    A    L  D. 

Sa  jeunesse  ,  sa  candeur  auront  parle'  pour  lui, 

DEMOCHARES. 
Madame  ,  ëpargaez-vous  la  vue  de  ce  petit  hugueaot, 

B  E   R  O    A  L  D. 
Mes  amis,  u'espe'rons  plus  qu'en  Dieu, 

LEOifORE,aii  comte» 
Mon  ami ,  vous  tiendrez  votre  promesse, 

B  E  R  O    A  L   D. 

Ce  jour  sera  un  opprobre  pour  la  France. 

THEODORE,    à    Democharès, 
Venez  -  vous  encore  ici  pour  me   faire   renier  Dieu  l  (^  A 
d'Achon^.  Je  viens  pour  vous  demander  si  c'est  par  votre 
ordre  qu'on  nous   garde  comme  d^s  criminels, 
D  É  M  O  C  II    A   R  È  S. 
Le  tems  presse  ,  qu'on  éloigne  cet  enfant. 

THEODORE,    que  l'on   entraîne. 
Quoi  !   niontieur  ,  vous  souffrez,.,,  ' 

B  E  R  O  A  L  D. 
Pardonnons  à  nos  persécuteurs 

L  E  O  N  O  R  E. 
Adieu  ;  mon  ami  !..  (  Elle  embrasse  Théodore,  ) 

BXROALDyà  ses  serviteurs  <jui  gémissent, 
?îe  me  dérobez  point  vos  larmes...  elles  ne  deshonorent  que 
l'homme  cruel.  (  Théodore  saute  au  cou  de  tout  le  monde , 
et  fuit  af>ec  Iiotreur  Démocharèé.  L'assemilév  ^e  r«tirs  ;  #/» 
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emmt-ne  ThéoJore^  sur  les  signes  quejait  Démocharcs.  Tout 
le  moiuit  sort  ,  excepté  Augustine.  ) 

'  S  C  F  N  E     X. 

^FREDERIC,   rentrant  dans  la  prison. 

Silence, ,.  Oa  raiiièue  'j  héodore  ;  tout  est  bien  dispose 

Espérance  !  coatiauce  ! 

S  r.  E  IN  E-    X  l  "* 

Les  Mêmes  ,  THÉODORE  ,  CARLE  ,  FRÉDÉRIC  , 
dans  la  prison.  AUGUSTINE  seule  dans  le  salon. 

Eii  entrant  ,  Théodore   se  précipite  dans  les  bras  de  Bé~ 
Toald  ,  tt  J'ait  des  signes  affectueux  aux  domestique. 

CARLE. 

Tenez-vous  prêts  à  partir  à  la  pointe  du  jour. 

AU    GUSTINE. 

Frédéric  m'a  rassurée.  Le  ciel  ne  permettra  pas  que  l'inno' 
cence  périsse. 

B   É  R   O  A   L   D. 
Oîi  nous  conduira»t-on  l 

CARLE. 

Que  vous  importe.  (  Iljait  un  signe  terrible,  ) 

AUG    USTINE. 
Il  ne  vient  point. 

THÉODORE. 
Oh  !   le  méchant  !  J'ai  voulu  parler  ,  mais.... 

C  A   R  L  I    à   Théodore. 
Silence.  (  à  Frédéric.  )  As-tu  fait  relever  les  sentinelles  ? 

FRÉDÉRIC. 

Je  ne  veux  rieu  faire  sans  tes  ordres.... 

AUGUSTINE. 

Quel  estimable  yarçon  que  Frédéric. 

CARLE. 

Prends  deux  hommes  sûrs. 

1    R  E  D  E   R  1  c. 

Je  les  ai. 

CARLE. 
De  confiance., 


P   U   É  D   E  R  I  G. 

A  moi  ,  à  la  vîe  ,  à  la  mort. 

AUGUSTIN  E. 
Qui  peut  le  retenir... 

C  A  IV  L  E. 
Bien...  Tu  vas  rester..  Tu  sais... 

FRÉDÉRIC. 

Oh!   oui...  (  Corle  sort). 

SCENE     IV. 
LES     MEMES. 

A  u   G  u  s  T   I    N  F. 

Fre'de'ric  avait  tantôt  un  air  d'assurance.» 

F    R    É    D    É    R.    I    C. 

Tout  réussit  au  mieux. 

AUGUSTIN    E. 
Dëmocharès  aurait-il  e'ioigne'  Fre'de'ric. 

THÉODORE, fl  Beroald. 
Qu'avez-vouiS,  bon  ami ,  vous  paraissez  lucjuiet?  Ne  crai- 
gnez rien  -,  j'ai   vu  le  chevalier  et  sa  dame  :   comme     ell© 
m'a   embrasse. 

AUGUSTIN   E, 

J'entens  marcher. 

FRÉDÉRIC,  à  BéroalJ. 
Rassurez  cet  enfant. 

BEROALD^^  Théodore. 
Ce  soldat  va  nous  sauver. 

THÉODORE. 
Sommes-nous  menacés  l  (^  Il  i^a  pour  saisir  son  epée ,  il 
pleure  de  ne  la  plus  a^>oir.  )  * 

BEROALD. 
11  est  des  circonstances  où  il  faut... 

FREDERIC. 

Du  couraf^e.  (  Il  sort  et  rentre  avec  deux  soldais  qu'il  met 
tn  faction  en  dedans.  U  se  retire  après  quelques  sU^nes  da 
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contentement ,   et  en   recommandant  aux  deux  soldats  les 
pîus  grands  égards  pour  les  prisonniers.  ) 

SCENE    XII. 

(  Scène  muette  entre  les  prisonniers  et  les  soldats  qui  tous 
s'obserfent  en  silence.  ) 

AUGirSTINE, 
Ciel  !  Carie...  toul  est  perdu. 


SCENE     XI  il. 
LES     MÊMES,     CARLE. 

AUGUSTIN    E. 

Eh  !  bien  ,  les  prisonniers  sonl-ils  libres  ? 

C    A    R   X    E. 
Libres!  ils  sont  là  ,  eu  attiudant 

AUGUSTIN   E. 

Ah! 

THEODOREà  Bei'oald» 

Mon  ami,  est-ce  t^ue  lu  ne  repose  pas  l 

AUGUSTIN   E. 
Et  Frédéric. 

CARLE. 
Au  poste  aussi...  Va,,. 

THÉODORE,  à  Béroaïd, 
Prends  cette  chaise  ,  je  ne  suis  pas  fatigué.  (  Il  avance  Ves» 
cabot  ;  Bcroald  se  dcj'end.  ) 

A     UGUSTINE, 

Quand  partent  les  prisonniers. 

CARLE. 

Partir,.. 

B  E  R  0  A  L  D, 

Je  te   remercie.  (  Théodore  soulèi'e  las  pieds  de  Beroald 
et  les  pose  sur  la  chaise.  ) 

CARLE. 

Pfiriir,    les  prJsonui'Crs.    Ah  !  il  n'en  sera  plus  (juestiori 
dîifls  deux  iieures. 

THÉODORE. 

Je  t'obcis  tous  les  jours,  moa  bon  ami,  il  faut  bien  t^ue  ta 
m'obt-'isses  une  fois... 
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axjôustine: 

Voulez-vous  vous  rafraîchir. 

c  A  R   L  e; 

Çà  ne  fera  pas  de  mal.  (  Elle  ca  au  hujfet,  ) 

THÉODORE. 

Tu  m'as  clit  que  ce  bon  soldat  voulait  nous  sauver.  Mais 
explique-moi  donc  pourquoi. 

B  E  R  0  A  L  D: 

Il  veut  nous  conduire  h  ton  pèj'e. 

SCENE     XIV. 
■   LES    MÊMES  ,     FRÉDÉRIC. 

IRederic,  qui  trouve  Auffxstiae  au  bujfety  sans  voir  Carie, 
Que  je  vous  embrasse  ;  songez  à  moi ,  nous  les  sauverons, 
c  A  R  L  B  ,  dppercevant  la  scène» 

Fort  bien... 

THÉODORE. 
Mais  ce  soldat  connaît  donc  mon  papa. 

C  A  R  L  E. 
C'est  la  jalousie  qui  t'amène. 

B  E  R  O  A  L  D. 
Oui ,  mon  ami. 

A    tr    G    U    S    T    I    N    E, 
Vous  boirez  bien  un  coup  anssi ,  Fréde'ric. 

I    R    B    D    É    R    I    C. 
A  votre  santé'.  (  On  uerse  à  boire.  ) 
THÉODORE. 
11  nons  escortera  avec  ces  deux,  autres-là. 

C    A    R   £,   E. 

Allons  ,  à  la  saaté  de  Mlle.  Augusiine» 

TRÉDÉRIC. 

A  notre  heureuse  journée.  (  On  boit.  ) 

THÉOD    ORE. 

Mon  papa  m'a  dit  qu'à  mon  retour,  il  me  ferait  colonel. 
Bon  ,  voilà  mes  officiers  ;  et  nous  nous  battrons  comme 
Coligni  ,  et  nous  aurons  le  Loaheur  de  mourii'  sous  ses 
•rdres  au  champ  d'houneur. 
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C    A   R    L   E. 

Frédéric  est  clans  son  jour  de  gaîtë. 
FRÉDÉRIC. 
Dis  donc  dans  son  jour  de  bonheur, 
B  E  R  O  A  L  D. 

Coligni  !  ah  !  Théodore  ,  qud  nom  vous  venez,  de  pro- 
noncer. . . 

C   A    R    L    X. 

Je  retourne  au  poste  ,  et  je  te  laisse  seul  avec  mademoi- 
selle. Tu  vois  si  je  s  is  jaloux.  Adieu  ^  mademoiselle.  (  Il 
l'embrasse  ti-ès-ajfecîueusement ^  et  lui J ait  des  signes.  ) 

S  C  -Ê  N  E     XV. 
LES    MÊMES. 

THÉODORE, 
Tu  pleures  ,  bon  ami  ,  parce  que  j'ai  nomme'  Coligni.,. 
C'est  là  un  brave  homme  ,  qui  aime  bien  sa  patrie  ,  sa  re- 
ligion ,  son  roi. 

B  E  R  O  A  L  D. 
Oui...  Théodore,  et  sa  vertu... 

THÉODORE. 
Est  bien  re'compensëe. 

B  E  R  O  A  L  D. 
11  en  a  déjà  reçu  le  pris. 

C    A    R    L    E, 

Il  vous  aime  bien  ,  ce  Frédéric. 

AUG    USTINE. 
Aussi  ,  je  le  paie  de  retour. 

THÉODORE. 
Quand  je  me  serai  bien  battu  comme  Coligni,  eh  !  bi«n, 
ou  me  récompensera  comme  lai. 

B  E  R  O  A  L  D. 
Comme  lui  !  Fuisse  le  ciel  !..• 
C  A  R  L  E 
Je  vais  trouver  le  docteur^  et  prendre  ses  ordreSf 

AUGUSTIN    E. 

Encore  un  verre  à  la  sanlc  de  Frédéric. 
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SCENE     DERNIERE. 
LES  MÊMES.  Frédéric  entre  dans  la  prison, 

ERÉDÉRIC. 

Democharès  fait  des  dépêches  ;  Ciirle  dont  nous  avions 
tout  à  redouter,  Carie  est  retenu  par  la  feiuiue-de-chdmbre 
de  madame  la  comtesse  ;  hàtous-uous  ;  un  moment  plus 
tard  j  il  ne  serait  plus  teins  :  l'inquisiteur  a  tout  ordouué.,. 
En  se  précipitant  trop ,  il  reiif^erse  une  chais c» 

C  A  R  L  E. 

Quel  bruit!  Emmènerait-on  les  prisonniers? 

AUGUSTIN    E, 

C'est  Fréde'ric  qui  entre  ,  et  ferme  la  porte. 

C  A  R  L  E. 

Vous  avez  raison...  C'est  que  nous  avons  fait  une  bonne 
capture  ,  et  je  ne  voudrais  pas  que  sans  moi.. . 

TRÉDÉRIC. 

Hâtons-nous...  Eteignons  cette  lampe,.. 
AUGUSTIN    E. 

Mettez-moi  donc  un  peu  au  fait  de  celte  affaire. 

THÉODORE. 

Oii  allons-nous  l 

C  Â  R  L  E. 
Comment  a  Frédéric  ne  vous  a  point  conte  l 
•^  AUGUSTIN   E. 

Il  est  si  discret  ! 

FRÉDÉRIC, 

Marchons. 

c  A  R  L  E. 
Eh  !  biea^  apprenez  que  Coligal... 

AUG    USTINE. 
Coligni... 

C  A  R  L  E. 

Je   crois    toujours  entendre  marcher.    Si    le    docteur.,. 
Et... 

AUGUSTINE. 

On  u'enteud  rien.  (  Carte  ^'a  regarder.  ) 
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B  E  R  O  A  L  D. 

Mes  amis  ,  remercions  Dieu  ,  de  qui  nous  vient  toute 
miséricorde,  (  Ils  se  prosternent  religieusement.  Les  soldats 
entraînés  par  la  solemnite  de  V action  t  ne  peuvent  se  dej^en~ 
dre  de  tomber  aussi  à  genoux.  ) 

C   A    R    L   S. 

Tenez  ,  mademoiselle  ,  il  faut  de  toute  nécessite'  que  jt 
m'assure  par  moi-même. 

AUGUSTIWB, 

Frédéric  n'est-il  pas  au  poste  d'honneur  !  Et  il  s'en  ac- 
quilte  si  bien. 

BEROALD,  voyant  Frédéric  elles  deux  soldats  à  ses  genouxs 

Frédéric,  et  vous  aussi  j  » 

PRÉDÉRIC. 
Si  ce  n'est  pas  la  nicnit;  religion ,  c'esr  le  même  Dieu  que 
nous  servons  ,  et  je  l'adore  avec  voub.  (//5  se  relcvent  ;  Fré- 
déric prend  la  main  d'un  si^ruiteur,  qui  la  donne  à  Beroald, 
Beroald  à  Théodore  ,  etc.  Les  soldats  font  l'arrière-garde.') 

C   A    R   L    E. 

Vous  saurez  donc  que  le  vieu\  Coligni  voulait  soulever 
la  France  contre  le  roi.  (  Vne  heure  sonne  ).  Une  heure...  je 
vais  preudre  les  derniers  ordres  de....  (  On  entend  appeler 
Carle^.  C'est  le  docteur  1 

AUGUSTIN    E. 

Ciel!... 

c    A    R    L    E. 

Ne  craignez  rien  ;  je  reviens  à  l'instant,  (  Il  sort.  ) 
AUGUSTIN   £• 

Allons  avertir  Frédéric. 

Fin  du  second  acte. 
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ACTE    III. 


La  scène  est  à  Orléans  ,  clans  Viine  des  salles 
de  Vhôtel-de-f'ille.  Le  maire,  plusieurs  officiels 
militaires  éteignis  sont  rassemblés. 


SCENE     PREMIERE. 

LE  MAIRE ,    PLUSIEURS    CEFICIERS   CIVILS 
ET  MILITAIRES. 

UN     VIEIL      OEFICIER, 

Quel  motif  si  puissant  ,  quelles  importâmes  nouvelles  eu- 
gageut  d'Aubigné  à  faire  assembler  le  conseil  à  cette  heure  ? 

UN       OTFICIIR       CIVIL. 

Hier,dan.s  la  jouruëe,  dans  la  nuit  même,  grand  nombre  de 
couriers  venant  de  Paris  se  sont  succèdes  rapidement;  ils  au- 
ront eu  sans  doute  des  dépèches  pour  M.  le  commandant  ,  e% 
c'est  pour  nous  les  communiquer  que  nous  avons  été  invités 
à  nous  réunir.  Si  quelques  détails  qui  me  sont  parvenus  ne 
sont  point  exagérés,  ils  présagent  ,  ils  assurent  les  plus  grands 
malheurs.  —  Depuis  long-tems  l'amiral  Coligni  ,  l'austérité 
de  ses  mœurs  ,  sa  vertu  ,  son  courage  paraissaient  étranj^^ers 
au  milieu  d'une  cour  corrompue  ;  la  loyauté  de  sa  conduite 
fesait  trop  clairement  la  satire  de  celle  du  gouvernement ,  de 
la  Reine-mère  et  de  son  Conseil.  Ses  opinions  religieuses  ont 
éveillé  le  fanatisme  ardent  et  cruel  de  quelques  catholiques 
intolérans. 

LE       MAIRE. 

D'Aubigné  tarde  bien  ,  et  dans  une  circonstance  aussi  diffi-. 
cile  ,  d'après  ce  que  viennent  de  dire  ces  messieurs  ,  ce  que 
je  sais  ausbi  de  particulier  et  les  bruits  qui  se  répandeut,  l'a- 
gitation qui  se  manifeste  dans  les  quartiers  où  j'ai  passé  pour 
me  rendre  ici  ,il  serait  bon  de  prendre  un  parti  ,  des  mesures 
que  commandent  l'intérêt  général  ,  et  comme  les  chefs  civils 
et  militaires  sont  ici...  et... 

UN      MILITAIRE, 

D'Aubigné  commande  ici  pour  son  roi, et  la  confiance  que  son 
rang  ,  plus  encore  sa  ragesse  inspire,  nous  font  un  devoir  de 
l'atteudre.  Ses  ordres  eu  tout  tems  ont  été  donnés  avec  fraa- 
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chise;  crrrnnnrl  à  leur  e5;ëcutioa  ,  rues  amis  et  moi  ue  se  sont 
janiai,«<lis}>u'e'  i[ue  rhuuneur  d'être  les  premiersà  leurs  postes. 
D'Aubijiiiu  ne  peut  tarder.  Ou  peut  lui  dépêcher  une  ordou- 
naaee.  (  ^^ ut  officiers  cit^ils.  )  Ces  messieurs  m'approuvent 
,sans  doute.  (  Tous  font  un  signe  d'approbation  ^  excepté  le 
Maire  et  deux,  ou  trois  oj/iciers  cii'ils.  ) 

""  '         SCENE     IL 

LES    MEMES,     D'AUBIGNÉ. 

(  On  entend  battre  aux  champs  ;  tout  le  monde  se  des- 
sine. D' Aubigné  entre  avec  dignité.  ) 
d'au   bign   ±. 

Pardon  ,  messieurs  ,  mais  il  m'a  fallu  expédier  à  Paris  ua 
Courier  ,  relarder  pour  qHel(|ues  instans  le  départ  d'un  autre  ^ 
donner  des  ordres  aux  commissaires  militaires  et  civils  des 
quartiers  de  la  ville. 

UN       MILITAIRE. 

D'Âubigné  se  fait  toujours  désirer  ,  jamais  attendre. 

d'aubigné. 

Messieurs,  vous  avezbienvoulu  m'accorder  jusqu'à  ce  jour 
uuc  confiance.. 

UN      MILITAIRE, 
Dont  vous  serei  toujours  digne. 

d'aubigné. 

Je  viens  vous  parler  aujourd'hui  moins  en  homme  du  roi 
que  comme  ciloyeu.  Je  viens  verser  dans  votre  sein  tous  mes 
chagrins  ,  vous  entretenir  de  toutes  mes  craintes  ,  conmie  de 
toutes  ines  espérances  ;  vous  verrez  par  tout  ce  ([ue  j'ai  fait  , 
(juel  prix,  j'attache  à  l'honneur  du  roi  et  à  celui  de  nos  armes. 
(  Il  ouvre  une  dépêche  et  dit  aidant  de  la  lire.  )  Promettez- 
moi  d'écouier  avec  calme  les  ordres  que  je  vais  vous  commu- 
niquer..,. Ils  sont  aflreux  !  (  Ici  un  denii-mouvemeni  d'ap- 
prohalion.  Uassemhlee  se  dessine  ^chacunselon  le  sentiment 
.  qui  l'occupe  ,  et  laisse  appcrcei^oir  la  Jierte  et  V impatience 
J'rancaise  ,  quelques  oj'ficicrs  civils  et  le  maire  sur-tout 
doivent  contraster  par  leurs  positiojis.  )  Le  sang  coule  à 
Paris  ,  la  Seine  a  vu  ses  flots  grossis  par  des  cadavres 
ensanglaulus ,  Coligui  !.. 

TOUS. 
Coligni  ! 

D  '  A    U    1   I    G    N    i,- 
Il  u  cesse  de  vivre  !.. 
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UN     OFFICIER,  vivement. 

Aurait-on  voulu  aUeuter  aux  jours  de  notre  jeime  niQ-< 
narque,  et  Catherine... 

d'aubig   ne,  avsc  calme. 
Vous  m'avez  promis... 

l'ofeicier. 

Sa  mort  a  été  glorniuse  saii»  douLc  l 

D      A    U    B    I    &    N    É, 
11  a  fair  pâlir  ses  bourreau-i. 

Tous. 
Ses  bourreaux,  l 

d'aubig    NÉ. 

Oui. 

un     officie  h. 

Qui  a  ose'  coniman  1er  le  crime  ,  (jui  a  pu  l'exe'cuter. 

d'à    UB     igné. 

Bénies  a  porté  sa  tète  à  la  Cour,  et  Catherine  l'a  reçue  !., 

l'officier. 

Ses  amis... 

d'aubigné. 
Ont  péri  dans  la  viième  journée. 
TOUS. 

Ils  seront  vengés. 

d'aubigné. 

Ils  le  sont  déjà  par  ce  mouvement  généreux  ,  plaignons  la 
Reine,  plaignons  sou  fils  dont  on  a  égaré  les  premiers  pas  , 
dont  on  a  trompé  la  jeunesse,  dont  on  a  comprime  ,  élourté 
les  premier  sentiniens  généreux... 

UNOFFICIER.  , 

Sans  doulc  le  même   sort  nous   menace  ;   la   religion  de 
quelques-uns   d'entre  nous   attirera  la  vengeance  du  conseil 
de    la    reine  ,    mais    s'il    faut  commander    ou   exécuter  uu 
meurtre  ,  je  jure  bien  ,  et  mes  amis... 
TOUS. 

L'idée  seule  fait  frémir. 

d'à  u  b  I  g  n  É. 

Reîcnez,  l'olan  d'un  courage  si  noble  ,  si  magnanime. 
Ecoutez.  .  .  .  Orléans  ,  les  soldats  qui  la  défendent  ,  les 
chefs  et  les  autorités  qui  la  commandent  ,  en  surveillen*  ■  t 
en  assurent  la  tranquillilc  ,  ont  été  pour  quelque  chose  dans 
le  plan  de  la  cour.  Voici  ce  que  l'on  m'écrit.  Il  Lit.  «  Au 
»  reçu  de  ce  paquol  ,  vous  asseml*ierez,   votre  état-major 
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)■)  le  maire  et  les  autres  autorités.  Vous  leur  ordonnerez  ^ 
S>  eu  ce  qui  les  concerne  ,  de  courir  sur  tous  les  Hugue- 
y  nots  qui  se  trouvent  dans  les  murs  d'Orléans  ,  et  de 
*  les  mettre  à  mort.  (  Grand  mouvement  cfi/id/gnation.  ) 
»  Votre  attachement  à  la  personne  du  roi  cl  à  l'Elal  , 
»  nous   sout  un  sûr  garant  de  l'exécution  de    nos   volontés. 

»  Signe  Catherine.  » 
UN  OFFICIER,  après  un  peu  de  silence,   et  après  avoir 
observé  l'impression  qua  J'ait   cette    lecture   sur   l'as- 
semblée 
La  reine  a  pu.... 

d'aubigné,    montrant  le  grand  sceau. 
Voici  le  sceau  royal.  (  Tous  font  un  mouvement  d*indl- 
gnnlion  ).  Eh  bien  !   vous    restez  interdits.,..    Cependant   je 
dois  rendre  compte  à   la  Cour  de  la  nianicre  dout  on  aura 
rempli  ses  intentions  ,  ses  ordres  exprès. 

UN       OFFICIER. 

Personne  je  crois  n'emploiera  son  bras  ,  ou  son  autorite 
à... 

LE       MAIRE. 

Je  suis  loin  de  blâmer  ces  mouvemens  d'enthousiasme  ; 
je  les  partagerais  peut-être  si  l'ordre  qu'on  vient  de  nous 
lire  n'était  qu'un  simple  avis  ;  mais  il  est  émané  de  la 
Cour  ,  et  je  ne  pense  pas  que  personne,  des  militaires  sur- 
tout puissent  en  retarder  l'exécution.  Je  connais  les  devoirs 
que  ma  place  m'impose  ;  je  vais  les  remplir  ,  et  me  mon- 
trer du^nc   de  la    couliauce    de  mon  souverain. 

d'à    U  K    I   G   N  É. 
Je  n'ai  rien  à  vnus  répoudre  ;  je   commande  Orléans  ,  et 
•je   compte  assez   sur  le    courage  éprouvé  de  ces  messieurs. 

TOUS. 

Non  ,  plulôt  périr. 

d'aubigné  ,    avec  un    enthousiasme  prophétique. 

Ah  !  messieurs  ,  nies  amis  ,  que  je  vous  ai  bien  connus, 
bien  jugé,  et  que  je  suis  fier  d'avoir  à  commander  a  d'aussi 
braves  gens.  Je  ne  pouvais  me  tronvper  en  écrivant  ma  ré- 
ponse. (  Tous  se  groupent.  Il  lit.  <<  Grande  reine  ,  j'aicora- 
y  muniqué  vos  ordres  aux  chefs  de  la  garnison  que  j'fii 
»  l'honneur  de  commander  ;  je  n'ai  trouvé  que  des  sol- 
y  dafs  ,  et  pas  un  bourreau.  » 

UN       OFFICIER, 

Oui  ,  nous   son' mes   prêts. 
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D'  A  U  B  I  G  N  E. 
J'ai  siguë. 

L'officier. 

Donnez  ,  donnez...  Nous  signerons  tous  de  noire  sang. 

TOUS. 
Oui ,  et  nous  jurons  !...  (  Ils  tirent  leur  épée,  et  les  bour- 
geois ai^ancent  la  main.  ) 

B'AUBIGNÉ  ,  sn't'a/ice  comme  pour  r/epousser  leur  zèle  ^  et 
fait  iiii  geste  imposant. 
De  rester  fidèles  à  l'Etat  ,  à  la  patrie  ;  il  ne  vous  appar- 
tient pas  de  condamner  nos  maîtres.  Dieu  seul  leur  coiu- 
mande  ,  pèse  leurs  actions  dans  sa  justice,  et  lit  dans  le  fond 
de  leur  cœur  ;  lui  seul  a  le  droit  de  les  juger. 

L'  O  F  F  I  C  1  F  R. 
Oui  ,  votre  cœur  est  le  sanctuaire   où  repose  la  ve'rite'  ,  la 
sainte  humanité  ;  nous  jurons  de  vous  obéir  (  On  jure  ).  Mais 
vous  ne  nous  parlez  point  d'un  jeune  entant ,  digne  héritier 
des  vertus  de  son  père!..  Théodore  !,., 

D'  A  U  B  I  G  N  F. 
Pleurons  la  mort  de  nos  amii  ;  lo  ciel  aura  sans  doute  veiiié 
sur  mon  fils.  Puisse-t-il  serv  ir  l'Etat  ,  et  être  un  jour  diqne 
de  voire   amour  !    puisse-t-il   ac([uitlcr   la   dette  du   vieux 
d'Aubigné  ,  de  votre  compagnon  d'armes  ! 

l'officier. 

De  notre  ami  ,  de  notre  père. 

d'Aubigné. 

Allons  ,  messieurs  ,  que  votre  zèle  se  nmllîplîe  d'avantaire 
encore  ,  s'il  est  possible  \  consolez  les  faibles  ,  afterinisser, 
les  partisans  de  l'ordre,  communiquez  à  tous  cet  es|)rit    de 

tolérance  qui  seul  peut  épargner  bieudcs  crimes,  et  rattacher 

les  hommes  à  l'honneur  et  à  la  vertu.  Voici  mes  dispositions. 

(  Il  distribue  des  ordres  ).    La  plus  exacte  surveillance   hors 

les  murs  ,  sur-tout. 

SCENE    I  ï  I. 
LES   MÊMES,   UN    SERGENT. 

LE  SERGENT. 
Mon  commandant,  nous  avons  arrêté  cette  nuit  un  homnis 
que  nous  avons  vu  roder  autour  des  fortifications  ;  sitôt  qu'il 
nous  a  apperçus  ,  il  a  fui  dans  les  ravins  ,  où  il  s'est  caché  , 
mais  nous  l'avons  découvert  et  arrêté  :  envain  notre  oiHcier 
l'a  interrogé  ,  il  a  dit  ne  vouloir  répondre  qu'à  Monsieur  le 
Commandant. 
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FRÉDÉR.IC,    au  dehors. 
Eh  bien!  me  ferez-vous  p;irler  à  Monsieur  d'Aubigné. 

D.'  A  U  B  I  G  N  É. 

Faites  entrer. 

"  SCENE    IV 

Xes   Mêmes  ,   FRÉDÉRIC. 
TRÉDÉR    I    c,e/i  entrant. 
Ai-je  donc  l'air  d'un  ennemi  ,  pour  me  traiter  ainsi  l 

LE       SERGENT, 

Voici    M.  le  commandant. 

d'aub   igné. 
Remettez-vous  ,  mon  «nfdnt. 

'      FREDERIC. 

Je  suib  tous  remis,  si  vous  êtes  véritablement  M.  d'Aubigné. 

d'aubigné. 
Oui. 

TREDERIC. 
J'ni  des  choses  bien  intéressantes  à  vous  dire  ,  mais  à  vous 
seul.  Je  ne  suis  pas  ce  que  l'on  croit. 

d'aubigné. 
Expliquez-vous  devant  ces  messieurs. 

PREDERIC. 

De  plus  ,  j'ai  une  lettre  à  vous  remettre  de  la  part  de  la 
duchesse  de  Férare. 

D   *  A    U    E    I   G    N    É." 

De  la  duchesse  de  Ferare. 

FREDERI     C, 

Sans  elle  ,  nous  aurions  eu  bien  de  la  peine  à  arriver  jus- 
qu'ici. Le  bois  de  Montargis  et  les  routes  sont  garnis  de  sol- 
dats tjui  arrêtent  tout  le  monde. 

d'aub    I    G    NÉ. 

Donnez. 

FREDERIC. 

Tenez  ,  mais  ne  lisez  pas  tout  haut  ;  il  y  a  peut-être  ici  des 
personnes...  Ah.'monDicu  ,  mon  Dieu  !  j'en  ai  tant  échappé 
depuis  hier. 

d'aubigné. 

Je  suis  avec  mes  amis. 

FREDERIC. 

Vous  êtes  bien  heureux  d'ca  avoir  tant. 
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d'aubigné,  après  avoir  lu,  ne  jette  dans  les  bras  de  Frédéric, 
Ah!  brave  homme  ,  que  ne  te  dois-je  pas  / 

l'assemblée. 
Quelle  nouvelle  l 

d'à  UB  IGNÉ,  cTi  pleurs. 
Pardonnez  à    d'Aubigne  ces  pleurs  ,   elles    soulagent  son, 
cœur...  Tenez.  (  îl  donne  la  lettre  ^  un  sapproche ,  tt  on  té- 
moigne une  grande  joie.  )  Et  mon  fils  ,   où  est-il  l  Allez», 
courez. 

FRÉDÉRIC. 
Je  l'ai   laissé  avec  sou  brave  gouverneur  et  deux  de  mes 
camarades  ,  cjui  ont  voulu  me  suivre. 

D  *  A    U    B    I    G    N    É. 
Deux,  de  vos  camarades. 

FREDERIC. 
Si  je  n'avais  craint  de  nous  compromettre,  parbleu  !  mon 
commandant  ,   j'aurais  débauché  toute  la  maison  de   la  du- 
chesse, ihéodore  les  avait   tous  ensorcelés.    Son  brave  pré- 
cepteur,  ses  domestiques    et  lui  doivent  être  caches  sous  une 
grande  charrette  chargée  de  paille,  et  dont  une  des  roues  s  est 
brisée  auprès  d'une  petite  chapelle  à  quelques  toises  de  ia.porte. 
Comme  je  faisais  l'avant-garde  du  corps  d'armée  ,  j'ai  douât 
imprudemment  dans  l'embuscade  ennemie,  cl... 
D  '  A    U    B    I    G    N    É. 
Qu'on  aille  chercher  le  digne  Béroald. 

UN        OFFICIER. 
J*y  vole. 

S  C  E  N  E   V. 
LES    MÊMES,     excepté   L'OFFICIER; 

D  '  A     u     B    I     G    N    É. 
Mais  mon  ami,  comment  pourrai-je  jamais  reconnaître  ? 

FREDERIC. 

En  permettant  ^ue  je...  (^  Il  i)  a  pour  se  jetierdansleshras- 
de  d' Aubigné  ,  le  respect   le  retient  ;  il  lui   baise  la  main. 
D'Aubi^ne  le  relève  et  le  presse  aur  son  cœur.  ) 
d'aubignÉ. 
Tu  ne  me  quitteras  jamais. 

F  n  E  n  E  R  I  C. 
.To  l'espère  bien  ;  allez  ce  u'esl  pas  pour  me  vanter  ,  niai^ 
il  a  l'allu  toute  moa  adresse... 
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D  '  A    U    B    I    G    N    É. 
Tout  ton  courage. 

FREDERIC. 

Il  s'agissait  de  sauver  votre  fils  des  mains  de  ses  bourreaux! 

d'aubignÉ. 
De  ses  bourreaux. 

FREDERIC. 

Comment ,  la  duchesse  ne  vous  informe  pas  ?... 

d'aubignÉ. 
Elle  ne  me  parle  que  de  vos  dangers. 

FREDERIC. 
Parle- t-elle  de  ce  qu'elle  a  fait  pour  nous.  Oh  !  non,  sans 
doutt.  Eh  W.en  !  je  dirai  tout,  moi...  Mais  avant,  promettez- 
moi  de  n'en  pas  vouloir  à  mon  capitaine. 

d'aubignÉ. 
Votre  capitaine  ! 

FREDERIC. 

Le  chevalier  d'Achou. 

d'aubignÉ. 
D'Achon! 

FREDERIC. 
Oui.  li  a  le  cœur  bon,  excellent  ;  mais  il  a  été   séduit  , 
trompé  p.ir  une  espèce  de  maniaque  envoyé  dans  nos  cantons 
avec  l'oflice  de  grand-inquisiteur  de  la  foi. 

UN       OFFICIER. 
Le  bel  emploi...  Et  le  nom  de  ce.... 

FREDERIC. 

Démocharè.s.  (  L'asser?ihlée  frémit  à  ee  nom  ^  et  indique 
qu^elle  le  connaît,  )  11  paraît  qu'il  est  aussi  connu  et  aussi 
aimé  ici  fjue  dans  tous  le  canton  de  Courance  ,  et  à  cent 
lieues  à  la  rondo.  Avant-hier  nous  reçûmes  l'ordre  de  nous 
ntcltre  con)nie  des  brii^ands  ,  en  embuscade  sur  la  grande 
roule  ,  pour  jf  attendre   les  passans  et  les  arrêter. 

d'aubignÉ. 

Ciel  ! 

FREDERIC. 

Que  je  m'applaudi.'^  d'avoir  accepté  le  poste  le  plus  dange- 
reux. Eparpuez-moi  <]uplqucs  détails.  Votre  fils  et  son  pr«-« 
cepteur  furent  interrogés  ,  emprisonnés... 

d'aubignÉ. 
Et  ton  dévouement. 


FREDERIC. 

Ma  foî...  voici    le  jeune  enfant...  Il  en  dira  plus... 


SCENE     V  I. 

LES    MÊMES ,    THÉODORE  ,    LES    DEUX   SOL- 
DATS,   BÉROALD. 

l'officier    çui    les    amène. 
D'Aubij^ne",  voilà  votre  lils.  (  Théodore  s'avance^  va  pour 
se  précipiter  dans  les  bras  de  son  père  ;  il  s'arrête  ,    cherche 
Frédéric  j  se  jette  à  son  col.  Frédéric  l'emporte  ,  le  met  sur 
le  sein  de  d' Aubigné  .  Beroald ,  les  deux  soldats  se  groupent 
autour  de  d' Aubigné.  L'assemblée  couronne  le  tableau, 
THEODORE. 
Mon  père  ! 

D  '  A    U   B    I    G    N    É. 
Mon    fils  1  (  A  Beroald.  )  Monsieur ,  que  de  peines  vous  a 
coulé  mon  lils. 

BEROALD. 
Dieu  nous  a  donne  le  courage  de  tout  supporter. 

THEODORE. 
Bon  soldat  ,  nous  t'avons  cru  perdu. 

FREDERIC. 
Oublions  tout  cela;  ne  pensons  plus  qu'au  bonheur  de  re- 
voir votre  père.  Vous  voilà  en  lieu  de   de  sûreté  ,  et  Démo- 
cliarès  et  toute  sa  bande   ne  viendront  pas  vous  y   chercher. 
{  Théodore  ,  à  ce  dernier  mot ,  se  dessine  Jièr&ment ,  et  met 
la  main  sur  la  garde  de  l'epee  de  son  pèrt%  ) 
THEODORE. 
Qu'ils  viennent,  les  ennemis  de  l'état  •,  je  les  défie. 

D'AUBiGNÉ,à  Frédéric. 
Mon  ami  Je  nie  charge  de  votre  avancement. 

THEODO    RE. 
Permettez   ,  papa.  Cela  ne  vous  regarde  pas. 

D  '  A   U   B   I   G    N    E. 
Comment. 

THEODORE. 
Vous  m'avez  promis  que  quand  vous  me  reverriez,  vous 
me  feriez,   colonel.  Si  je  vous   embrasse  plutôt  que  vous    ne 
l'auriez  crû  ,  c'est  le  hazard  de  la  guerre.  Faites-moi  colouclj 
et  voilà  mes  officiers. 

D  '  A   U   B   I   G    N    E. 
Tu  es  bien  Jeune. 

THEODORE. 
J'apprendrai  sous  leurs  ordres  à  vieillir  comme  ua  horarae 
d'Uouueur, 
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D  '  A    U    B    I    G    N    E. 
Bien  mon   llls  ,  bien.   Mes  camarades,  comptez  sur  ma 
parole. 

FREDERIC. 
De  s;rancl  cœur.  La  parole  de  d'Aubignë,  on  le  sait,  vaut 
la  reconnaissance  d'un  autre.  (  On  entend  du  bruit,  ^ 


S  C  E  N  E     D  E  R  ]N  1  E  R  E. 

LES     MÊMES  ,  UN     OFFICIER  ,  en  bottes  et  bien 
empressé. 

l'officier. 
M.  d'Aubigné. 

D'AUBIGNE. 
Le  voici  ,  monsieur. 

L'OFFieiER. 
Voici  une  dépèche  du  conseil  ;  il    ne   vous  pardonne  pas 
d'avoir  reçu  ciiez,  vous  M.  de  la  Tre'mouille  ,    tjue    le    Roi 
avait  exile. 

D'AUBIGNE. 
La  Trcmonille  était  assez    malheureux  d'avoir  perdu  la 
faveur   de  sou  maître  ;  pouvais-je  lui  refuser  mon   amitié  , 
dans  le  tems  tju'il  en  avait  le  plus  besoin  l  permettez... 

l'officier 
Ces  messieurs  sout   sans  doute  pour  quelc[ue  diose  dans 
ces  nouvelles. 

D  '  A  U  B  IGNE,  lit. 
<s  Monsieur  le  commandant  ,  le  Conseil  de  la  Reine  re'- 
»  vouue  l'ordre  «ju'il  vous  a  expédié  hier:  puisse- t-il  n'avoir 
s>  pas  eu  son  exécution.  Continuez,  à  servir  Dieu,  la  Rolii^iou 
»  et  l'Etat.  Sii:nc  ,  CATHERINE.  i>  {^Un  nioui'tmeni  de  ^a- 
iisfactlon  éclate  dans  l'assemblée.  ) 

L'OFFICIER. 

Je  me  trouve  heureux ,  messieurs  ,  d'avoir  été  le  porteur 
d'ordres  aus.si  consolans. 

d'  A  U  B  I  G  N  E. 

Messieurs  ,  vous  recevez,  le  prix  de  la  sagesse  de  votre 
avis  ;  si  nous  avions  mis  de  la  précipitation  dans  notre  con- 
duite ,  nous  aurions  séparé  trop  de  braves  de  la  cause  de 
l'Etat  ;  nous  aurions  fait  haïr  le  Gouvernement.  Jurons  de 
mourir  pour  sa  défense.  Voilà  mon  gage.  Célébrons  celte 
heureuse  journée  (  Il  leur  présente  son  Ji!s.^ 

FIN. 


PQ  Villiers,    Pierre 
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